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et dans tonta« le* loeoocs d« publicité 

Prochainement 
nous commencerons la publi
cation d'un nouveau roman dû 
à la plume d'un de nos meil
leurs écrivains contemporains. 
P = i 

Couvent et Caserne 
Je me souviens d'an mot dont ce gros 

•tomme de Charles Dupuls, un jour, 
accoucha dans son auvergnate circons
cription. 

11 dénigrait le collectivisme, ce qui 
est très bien porté dans le monde bour-

Êeois, fort Ignorant des doctrines socla-
stes, mais qui les critique quand même, 

Bans trop savoir pourquoi, par simple 
snobisme, par bêtise ou par intérêt, 
qu'Importe. Et l'homme énorme s'écria, 
avec une indignation parfaitement 
jouée, car, malgré ses a m 50 de taille, 
c'est un comédien consommé : 

« NI caserne, ni couvent ! ». 
C'est là une belle et énergique formule 

digne d'un meilleur sort, car, par suite 
de cette espèce de fatalité qui pèse sur 
les arve. nés depuis la ruine de Gergovie, 
Il n'y H précisément qu'au collectivisme 
qu'elle ne puisse pas s'appliquer, l'our 
an professeur de philosophie considéra
ble (ô combien) et un homme d'Etat d'un 
poids formldaiile.c'est vraiment Jouer de 
ini llieur l 

Mais ça ne fait rien : le mot a fait son 
tour du monde capitaliste et il n'est si 
petit rentier, si mince épicier retiré des 
affaires, voire même si digne concierge, 
qui ne répète, avec un parfait dédain, 
que les collectivistes ont la prétention 
de congrégation,iliser la moitié de la so
ciété et d'enrégimenter l'autre moitié. 

Et, dans tous les camps on le microbe 
au crétin sme fait de sérieux et inquié
tants ravages, royalistes, badinguistes, 
opportunistes et nationalistes, on va, 
répétant avec ardeur : 

€ Ni caserne, ni couvent I » 
Pans la bouche de gens qui pleurent 

sur les persécutions dont émules de 
i lamtdien sont victimes et dont l'indi
gnation est vive contre ceux qui font de 
la reine aux AssomptionnMes, il est 
vraiment drôle de voir conspuer le mot 
Ce couvent. 

l e la part de ceux qui s'égosillent à 
crier : « Vive l'armée l » il est au moins 
ulzarre de voir repouBsef avec énergie le 
mot même de caserne. 

Inconséquence, dira-t-on. Pas du tout, 
et la preuve c'est que vous rencontrez 
chaque ottr une foule de gens s'intitu-
lint conservateurs et qui protègent les 
couvents, à la c ndition de n'y pas met-
ire les pieds et qui aiment la caserne... 
pour le» aiit'es I 

\ Vovposxte, si. vous entendez ôK\>oscr 
les doctrines socialistes, vous assist 
un dénigrement complet et en régie 

ne conventuel etde la viede caserne, 
l'ourquoi cette contradiction ? 
.Vos adversaires de parti-pris et nos 

snnemis Irraisonnants commettent le 
plus étonnant des anachronlsmes en 
prêtant aux socialistes la singulière et 
«normale con -eption de généraliser le 
couvettt, d'unlversali or la ca erne. 
f.'unerU'autre concentrations d'hommes 
ont pu avoir leur nécessité sociale, mais 
c est qu'alors les mœurs et l'état politi
que des peuples l'exigeait. 

Sous un gouvernement théocratique, 
u même aux époques de domination de 

l'i ne religieuse, tel au moyen-àuc on 
on.oit le cou vent. Le moine, alors, est 

le soldat du dominateur occulte, sous 
lequel s'inclinent toutes les cons ien.es; 
à ces époques de force brut vie, il est le 
modérateur de la barbarie qui opprime 
les peuples, il est le verbe qui arrête 
l'homme de glaive dans sa lièvre de fau
cheur d'êtres humains. Aussi, pour celui 
qui s'y en errue, pour le libre esprit qui 
veut échapper au servage du baron bardé 
rie fer, le couvent est un refuge où le 
froc permet les audaces ùe la pensée et 
l'où, né dans une condition servile, le 

1 mofne peut tancer les rudes seigneurs 
dont le joug est si pesant à tous, excepté 
lui I 

Alors le couvent avaitsa raison d'être. 
Mais aujourd'hui, après la disparition de 
l'état social qui le m->tivait, a quoi sert-
il ? En cette libre société, on la Kévolu
tion a Jeté dans les institutions un fer
ment de Justice et d'Kgalité qui grandit 
sans cesse depuis un siècle, à quoi peut 
répondre la claustration ? Institution 
sans objet utile, association sans raison 
d'être, organe sans fonction d'un monde 
disparu et.cependant, toujours remuant, 
toujours entreprenant, ilévreusement et 
hypocritement agissant, le cloître ne 
peut travailler qu'à la dissolution d'une 
société qui le repousse et à laquelle il 
voudrait substituer la société morte 
irrémédiablement, dans laquelle 11 avait 
prospéré. 

Et c'est cet organe que nous voudrions 
universaliser pour créer la société de 
nos rêves ? c'est sur ce modèle suranné 
que nous bâtirions la société future ? 
Nous proclamerions que la forme de la 
servitude soit la seule qui convienne a 
l'humanité régénérée ? Une telle mons
truosité serait tellement bète qu'elle 
échappe à toute discussion sérieuse. 

IJuant à la caserne, nous qui consi
dérons le militarisme comme l'aile 
droite du capitalisme dont le clérica
lisme est l'aile gauche, nous voudrions 
en généraliser l'emploi ? comment la 
caserne, déjà anormale dans une répu
blique bourgeoise, pourrait elle être pos-
sible dans la République socialiste? 

L'armée permanente, dont la caserne 
est l'inséparable instrument, est l'éma
nation de la royauté absolue, pour la
quelle elle est un besoin de premier 
or.lre. l'as de monarchie sans soldats et 
la logique voudrait que la réciproque fût 
vraie • pas de soldats sans monarchie. 
Un peuple libre devrait recevoir une 
éducation telle qu'il puisse toujours se 
défendre contre ses agresseurs. 

eue veut cette horde d'esclaves, 
Lie rois, de tyrans conjure* .' 

Et ce sont ces prisons où les monar
ques enferment leurs défenseurs, mer- | 
cenaires ou forcés, qui seraient notre j 
idéal social ? 11 faut que la société capl- I 
taliste ait une robuste confiance dans • 
l'abrutissement de ceux qu'elle mène au i 
scrutin, pour lancer des bourdes pareil- j 
les ! Sans doute, souvent, elle réussit à 
les faire avaler, mais 11 y a, dans le peu- ! 
pie, un bon sens Immanent, qui finit par 1 
triompher d'aussi absurdes légendes. 

Aux citoyens bernés et trompés par 
nos adversair. s qui nous liront, ne fut- i 
ce qu'une fois, par hasard, nous n'avons 
à demander qu'une chose bien simple, , 
facile â pratiquer, même et surtout en ' 
voyage: qu'ils étudient notre doctrine ! 
dans les brochures où elles sont expo
sées de bonne fol et ils en sortiront 
convaincus qu'ils sont les victimes de 
tous les farceurs de la réaction, qui se 
gaussent d'eux et les trompent afin de 
mieux les asservir. 

Et ils comprendront que les régénéra
teurs de l'humanité, que sont les 

PARIS MARCHE BIEN l 

Le Conseil municipal nationaleux va rétablir les bonnes 
petites sœurs dais les hôpitaux 

Et ce sont ces ignorances crasses qui 
font les lois et ont fa prétend n de 
gouverner un peuple de démocrates. 

Le jour où le prolétariat sera plus 
conscient de ses propres intérêts, quaud. 
dans une réunion électorale, un candi
dat aura exposé son programme, un 
éle-teur se lèvera et posera cette ques
tion : 

t Maintenant que nous savons ce que 
vous voulez, faites-nous donc une criti
que raisonnée des doctrines de vos ad
versaires ! » 

Et l'on verra alcrs les orateurs de tons 
les partis bourgeois se réfugier derrière 
d e m i s é r a b l e s 
t o u r d u p o t , 
d é m o n s t r a t i o n s 
rend impossibles ; alors que 
ble républi ain, socialiste par la logique 
des choses, ayant étudié les institutions 
passées, s'appuyant sur les faits histo
riques, pourra montrer clairement les 
vices des organisations du passé ci leur 
incompatibilité avec les aspirations so 

mésaventurée comtesse de Martel. — 
Gvp. 

Naturellement, MM. Jules Lemaitre, 
François Coppée, Edouard Drumont 
occupaient les places d'honneur. Et 
pourquoi pas, je vous prie? .Vont-ils 

tez à ) listes, ont entrevu d'autres perspectives ) w t *« ^P,. ™ » . * , = )Pas> ^A'' • ̂ a Y^ine, Tic «TalanVU» pas 
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N'eet ce pas qu'il y a des légendes Assurer lamentablement leurs murs 
idi tes qu'il faut démolir, même quand , sombres, tout s écroule de ce qui fut la 
elles sont lancées par des rotondités I l o t v e d o s ti'.rans et la puissance des pre 

• Samedi soir, les nationalistes pari
siens, au nombre de plus de deux 
mille, déclare « l'intransigeant, » de 

f lus île /rois mille affirme « La Libre-
arole, t ont banqueté à la salle Wa-

gram. 
1 ouïe la fine fleur du Parti était là, 

J-'puis le marquis de Hochefort — 
les équivoques, tourner au- voyez Commune ! — jusqu'au mar-
, éluder des explication», des ^vUe «la 1» fc'erroanaya— vive le Roy t.. 
-*fD» ""•Jî^r, •T??f\?™i??* Il y avait aussi Rrnest Roche et la 
si. les; alors que tout venta- m A „ „ , r . , , . A . ™mi„o , . ,u \ I . , . . « I I_ 

. de plusieurs marquis. Tout ce qu'il 
ajoute à la lamentable constatation 
que son vieux cœur patriote n'a dû 
faire qu'en saignant, c'est qu'une 
main discrète autant que prévoyante, 
sema l'obscurité sur les inconvenants 
fcoxeUrs ( 

Le procédé vaut, parait-il, une dou
che, car, comme par enchantement, 
les nerfs se calmèrent et M. Drumont 
put entonner la vieille chanson qui 
remplit d'allégresse les antisémites : 
*&fort aux Juifs.'» 

Mercier — le général chouan — ar
riva au moment précis où Galll venait 
de ponctuer vigoureusement le refrain 
de Drumont, après un tas de discours 
divers et quelconques. L'apparition de 
cette momie rendit l'assemblée déli
rante et devant le débordement d'en
thousiasme qui l'accueillait, la momie 
claqua des mâchoires. 

A défaut de l'Echo, le journal de M. 
le Marquis de Roehefort-Luçay nous 
donne les paroles prononcées par le 
sinistre bandit. 

Ecoutez : 
— « Je bois aux électeurs qui repré

sentent surtout la force matérielle et 
la force légale rju'il s'agit d'employer 
mo m enlanément. 

» Si dans une heure troublée de no
tre histoire, il était nécessaire d'em
ployer la force matérielle, nous sau
rions le faire. 

». . . Débusquons légalement, si 
nous ne le faisons par la force, ceux 
qui, par l'or, ont pris possession de 
notre patrie. » 

Eh bien, qu'en ditec-vous ? Est-ce 
assez net comme appel à la révolu
tion blanche ? Le marquis de la Fei-
ronnays et la comtesse de Martel bu
rent certainement du lait à l'idée que, 
bientôt, les bandes nationalistes com
mandées par Mercier, ètriperaient les 
républicains, car il n'y a pas à protes
ter, Mercier veut faire son Napoléon-
le-Petit : il veut sortir de la légalité 
pour refit«r dans le droit... d'étran
gler la Marianne I 

Vraiment, tout cela est bien sug
gestif et VE'ho — toujours si complè
tement informé — a eu tort de limiter 
son compte-rendu de la fête nationa
liste au récit attristé d'un pugilat fra
tricide. 

11 a en doublement tort, car le verbe 
de Mercier explique et lustiile le bris 
des assiettes et les coups échangés : 
les nationalistes se faisaient mutuel
lement la main .' 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

comme,Charles DU;, ils et propa ées par | 
les viduités que sont ies nationalistes f j 

rendant que j'écrivais ces quelques 
réflexions, sous l'impression, sans doute, i 
d'une de ces secous es à distance, dont 
la télégraphie sans 1.1 découvrira le se
cret, un nommé Massabuau, que l'Avey-
ron a envoyé au Palais-i.ourbon (l'Au
vergne choisit décidément bien ses hom-
sesi, proposait à la Chambre de voter 
cette motion : 

« Réprouvant les doctrines coiifctivittf* 
par lesijiwllcs on abuse les travailleur*. » 

Et il se trouvait 2~'déput. s pour ap
puyer un tel ordre du jour 1 

or, demandez à M. 1 ;>. sabuau (quel 
nom euphonique 1) ou à l'un de ses 2~-i 
adhérents, de vous expliquer ce que 
sont les doctrines collectivistes qu'ils 
conspuent ainsi et, Invariablement, ils 
bredouilleront : couvent. , caserne ! 
Quant à définir ce qu'ils repoussent 
ainsi, aucun de ces sous-Oupuis ne se
rait capable de le faire. 

tendus pasteurs de peuples -, mensonges 

Îd'eux et brutalités soldatesques ont fait 
enr te-ups, le moment est arrivé que le 

l>roii prime la vovee et que la liaison 
écrase le i anatisme. 

Que les 273 Auvergnats de la chambre 
se le tiennent pour dit et que le, hommes 
libres relèvent le front : ce n'es; pas le 
vote idiot d'hier qui est (ait pour nous 
abattre. 

Emile MOREAL. 

/NOUVELLES A Z.A MAIS 

— V o u s Ctes p r é v e n u d 'avoir a u t o r i s é dan» 
Votre é t a b l i s s e m e n t dos jeux de h a s a r d . 

— Des j e u x de l ias .rJ . m o n p r é s i d e n t , je 
p r o t e s t e . t o u s ces mos^ iears i T i c . a i e u i . 

— -nve - v o u s c o m b i e n a c o û t e l a to i t i 
d e s h a l l e s ! 

— b i e n , p u i s q u ' e l l e a été c o n s t r u i t e p a r 
d e s s u s l e m a r c h é . 

f 

Mais. . . quelqu'un troubla la fête l 
E c o u t e z p l u t ô t VEc/iO du Nord, OT-

BâSé. v\ationa\iste lillois, bien placé 
pour élre renseigné : 

— « Le service n'ayant pas été Lien 
organisé, dit cette feuille, les convives 
ont brisé les assiettes et ont échangé 
quelques coups. » 

Casser des assiettes est exercice 
élémentaire pour des nationalistes en
trâmes, mais comment expliquer ces 
« quelques » coups échanges entre 
gens copurchics ; — car il est hors de 
cou t. ste que, seuls, les talons rouges 
sont ad mis à la latrie Française, ce 
cénacle du bon ton, celte pépi
nière de candidats à toutes les fonc
tions civiles et militaires,administra
tives ou publiques ! 

\_'Echo ne nous dit pas comment ses 
amis parisiens ont pu s'oublier au 
point de se prendre aux cheveux sous 
les yeux consternés d'une comtesse et 

U\Um fa n{wkk 
Il y a, dit-on, sous presse en ce mo

ment un intéressant volume dont l'ap
parition fera quel ,ue tapage. 

il -a^it de révélations sensationnelles 
faites par un nationaliste repenl qui 
racontera au public nombre d'histoires 
croustillantes sur l'Etat-Majvr et le gé
néral .Mercier. 

L'auteur serait fort mécontent, parait-
il, d'avoir été mystifié, à Hennés, par 
Mercier et les gens de sa bande : et il 
serait résolu à dire la vérité suc les ma
chinations abominables qui ont marqué 
t >: les les étapes de cette lugubre his
toire. 

Nous attendons sans impatience la 
publication annoncée : nous savions 
bien que tôt ou tard la vérité serait 
connue et la justice aurait son heure. 

Ce jour est-il venu l Nous ne savons. 
Il importera, d'ailleurs de n'accueillir 

les révélations annoncées qu'avec une 
certaine méfiance, la méliance qu'on 
doit aux ouvres de vengeance. 

Mais il est bien probable, en tout cas, 
qu'une parcelle de vérité sera encore 
plus manifeste. 

CHRON/QUB 
Les serfs de la bourgeoisie 

L'Ftat b o u r g e o i s c o n t r a i n t l e s c i t o y e a s a a 
s e r v i c e m i l i t a i r e o b l i g a t o i r e : i l l u i de» 
m a n i e , e n outre , d i v e r s t r a v a u x p o u r l a o o m « 
m u n e . 

P a r l e m o y e n de l ' i m p ' t , i l o b l i g e c h a q u e 
c i t o y e n à faire uno m a s s e f o r m i d a b l e de 
t r a v a 1 p o u r l 'Etat , t o u t e n lu i f a i s a n t cro ire 
q u e c'est l u i - m ê m e q u i s ' i m p o s e v o l o n t a i r e 
m e n t et q u i d i s p o s e , par s e s r e p r é s e n t a n t s . 
d e s m a s s e s d'argent q u i a f i luen t d a n s l e s 
coirres de la b o u r g e o i s i e d i r i g e a n t e . 

I c i e n c o r e le p r i n c i p e e>t c h a n g é . L a ser
v i tude pe. s o n n c l l e n'exis te p l u s . U n'y a p l u s 
de serfs de l 'Etat c o m m e i l y e a a v a i t a a 
s i c l e p a s s é . 

(Ja ro i n e p e u t p l u s o r d o n n e r a d i x o u 
v i n g t m i l l e de s e s s u j e t s de v e n i r lu i b â t i r 
de s for teresses , ou de ta ire des j a r d i n s et d e s 
p a l a s de Versa i l l es , m a l g r é f l a m o r t a l i t é 
p r o d i g i e u s e d e s o u v r i e r s , d o n t o n e m p o r t a 
t o u t e s l e s n u i t s de s c h a r i o t s p i e i s de m o r t s » , 
a i n s i q u e 1 é c r i v a i t M m e de s é v i g n é . 

L e s c h â t e a u x de W i n d s o r , de V e r s a i l l e s e t 
de P terhof n e s e b t i s s e n t p l u s a u m o y e n 
de corvées : C'est a u m o y e n de l ' i m p ô t , s o u s 
p r é l e i t e Ao faire de s i r a v a i x p r o d u c t r s e t 
s o u s pré tex te de pro téger l a l i b e r t é de s c i -
t o - e n s et d'agrandir l e u r s r i c t i e s s e s , - q u a 
l ' i . tat c a p i t a l i s t e d e m a n d e t o u s c e s s e r v i c e s 
a s e s s u j e t s . 

K-re m e n é de L i l l e o n de Marsei l e à V e r 
s a i l l e s pour y b a t l l des c h â t e a u x d e s t i n é s a 
l ' a m u s e m e n t des m a î t r e s s e s du ro i , é ta i t a u 
t r e m e n t dur que de pa er t a i t d i m p ô t s — 
t a n t de j o u r n é e s de t r a v a i l — a l o r s m m a 
q u e c e s i m p ô t s s e r o n t d é p e n s é s e n t r a v a u x 
i n u t i l e s o u b i e n m ê m e n u i s i b l e s p o u r l a n a 
t i o n . 

N o u s s o m m e s r e c o n n a i s s a n t s , et p l u s q u e 
r e c o n n a i s s a n t s a n o s a n c ê t r e s d e i,j'-> p o u r 
avoir .6 i v M l lOurope de ces c o r v é e s . 

M a i s n'en es t p a s m o i n s vra i , qu 'a m e s u r a 
q u e l ' a f f r a n c h i s s e m e n t des s e r v i t u d e s p e r s o n 
n e l l e s d ' h o m m e à ho m ne s a c c o m p l i s s a i t 
d a n s l e c o u r a n t de ce s i e le , l e s s e r v i t u d e s 
e n v e r s l 'Etat a l l a i e n t t o u j o u r s e n c r o i s s a n t , 
b i l e s g a g n a i e n t e n n o m b r e , e n v a r i é t é , e n 
q u a n t i t é de t r a v a i l d e m a n d é par l ' t . i a t a 
c h a q u e c i t o y e n . 

Vers l a tin de ce s l è . l e , n o u s v o y o n s m ê m e 
l'i tat repren . re s e s dro i t s a la c o r v ê o . I l 
v i e n t d ' imposer par o e m p l e , a u x t r a v a i l l e u r a 
des c h e m i n s de 1er d o i re e n t e e n I ta l i e ) Le 
t r a v a i l o b l i g a t o i r e e n c a s de g r è v e — l a c o r 
v é e , p a i s tue c'est b i e n l a corvée — au prof i t 
des „ra des c o m p a g n i e s qui p o s s é d a i t l e s 
l i g n e s terrées . 

i 'u c h e m i n de fer à l a m i n e et de l a m i n a 
à 1 u s i n e , i l n'y a pas p l u s qu 'un p a s . Et , a n s 
f o i s q u e l e prête . te de c s ^ l u ; « p u b . i c o u * 
m ê m e s e u l e m e n t de n é c e s s i t é o u i d ' u t i l . t à j 
p u b l i q u e i a été r e c o n n u , il n'y a p l a s d e l i 
m i t e a a i p o u v o i r s de l ' t . iat . 

l i e u x g r a n d s m o u v e m e n t s , d e u x p n n . l a 
c o u r a n t s d' idée e t d 'ac t ion carac tér i s en t l a 
1. e s i è c l e . 

D'autre part , noua a v o n s v u u n e l u t t a 
a c h a r n é e contre t o u s l e s T s a l l r t • do l ' a n 
c i e n n e s e r v i t u d e . N o n s e u l e m e n t l e s a r m e e s 
de l a p r e m i è r e HépuDl iqae o n t m a r c h é v i c 
t o r i e u s e m e n t a t ravers l 'Europe , a b o l i s s a n t " 
le s e r v a g e ; m a i s l o r s q u e . e s a r m é e s f u r e n t 
c h a s s é e s d'A:loma ne, d ' I ta l ie , d*. s p a g u e e t 
q u e le s e r v a g e lut ré tab l i , i l ne put p l u s s a 
m a i n t e n i r que p o u r u n e t renta ine d ' a n n é e s . 
Le s o a f ' e de l a r é v o l u t i o n de tsta l ' e m p o r t a 
dé . .n t i v e a i e n t de i'i urope o c c i d e n t a l e ; ère 
lBol, i l dut m o u r i r m ê m e en Kuss io , ei 1, a n s 

. p l u s t a r i , d a n - l a ç à n . a s u A e d e s b a l . a n s . 
1 l ' i u s que cela- i^ans c h a q u e p a y s g é p a r è y 
' l'homme a irarai lZe a alarmer sas d r o i t s et 

l a l iber té p e r s o n n e l l e . * 
m* 

Mais a c ô t é de c e g r a n d m o u v e m e n t é m a n -
c i p a l e u r , u n a u t r e qu i , m a l h e u r e u s e m e n t , ' 
a v a i t a u s s i s e s o r i g i n e s da s la g r a . d e d é 
v o l u t i o n s'est p o u r s u i v i p a i a l è l e m e n t . e:e-
lu i - c i a v a i t pour b u t de d é v e l o p p e r l ' o m n i p o 
t e n c e de 1 . lat , a u n o m do co l e r m e v a g u e , 
a m Igu, q u i o . vi-ait Ja porte a « e û t e s loa 
a m b i t i o n s et a t o u t e s l e s per . id l e s , — l a 
< Lien p q b l i c ». 

C o m p a r e s e u l e m e n t l ' o b l i g a t i o n d u s e r 
vi e m.I i ta . re , t e l l e q u e l l e e x i s t e de n o * 
j o u r s , a u x f o r m e s q u e l l o a v a i t r e v ê t u e s a u x 
si c l é s p a s s é s — et v o u s sore t err ines .lui 
torr. i in n a t n é p a r l a s erv i tude cuvera I . . . u . 

J a m a i s serf du m o y e n - tge ne se l a i s s a dé
r o b e r de s e s d r o i t s h u m a i n s a u m ma e r ô 
'tue l ' h o m m e .- loderne l e s a b d i q u e v o i o i f . i . -
r e m e n t , par e spr i t do s e r . i t u d e v o l o n t a i r e , 
en tre l e s m a i n s de s e s c e s g a l o n n é s . 

\ v i n = t a a s , c ' e s i -a -d ire a l \ . g e q u i a la 
p l u s s o i f et b e s o i n do 111 erté, et m ê m e d e j 
a b u s de lli e r io , le .enno n o m m e se l a i s s a 
d o e l . e . m e m e m p r i s o n n e r p o u r t ro i s a n s d a n s 
u n e c a s e r n e , o . i l r u i n e sa s a n t é p n v s i q a e , 
i n t e l ec tu t ilo el m o r a l e . l o u r q i o i 

l ' o u r a p p r e t i d i e u n mét i er itie l e s u i s s e s 
a p p r e n n e n t e n s i x s e m a i n e s ol que .es : o rs 
o n t a p p r i s , m i e u x quo i e s a r m é e s e u i o p ê o u -
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II 
Puis baissant la voix : 
— Car trop souvent, hélas ! le cœur 

D'est pas consulté dans ces sortes d'u
nions... 

Mais, ajouta-t-elle avec effort, le vôtre, 
Dieu merci, n'aura pas à se faire violen
ce. .. 

— Oh l ma chère tante 1... vonlut in
terrompre Roger. 

Mais Mme de Liniéres, sur un signe de 
Bon mari, poursuivit : 

— Jeunesse, beauté, fortune, rien ne 
v a n que à la femme que le roi vous a 
choisie. 

M. de Liniéres remercia la comtesse 
par un sourire. 

Puis a son tour, s'adressant à Roger : 
— Et, pour vous en donner la preuve, 

le n'ai plus qu'à vous nommer mademol-
belle de... 

Le chevalier de Vaudrey avait fait un « vers le comte pour l'empêcher de 
tlnuer la phrase.. 

— Ne prononcez pas ce nom, mon on
cle, dit-ll avec vivacité..., je désire ne 
pas le connaître. 

Le lieutenant de police feignit de ne 
pas comprendre exactement la pensée 
qui animait si fort le chevalier de Vau
drey. 

— Pourquoi, demanda-t-il simplement 
vous tairais-je ce nom ?... C'est celui 
d'une personne... 

— oui me ferait, je n'en doute pas, 
beaucoup d'honneur en m'accordant sa 
main, déclara M. de Vaudrey ; aussi 
n'est-ce pas cette personne, c'est le ma
riage que je refuse. 

— Vous refusez I lit M. de Liniéres dont 
les lèvres pâlirent. > 

Le chevalier leva résolument les yeux 
sur son Interlocuteur et prononça d'un 
ton ferme : 

— Absolument, monsieur le comte I 
Certes le lieutenant de police n'otait 

pas d'humeur à prendre ce jour-là des 
précautions oratoires, pour dire à son 
neveu ce qu'il avait mûrement résolu 
depuis quelque temps déjà. Toutefois il 
eut égard à la présence de la comtesse. 

Il se contraignit pour ne pas laisser 
éclater son ressentiment. 

— Avant de vous prononcer avec celte 
énergie, riposta-t-il, croyez-moi, cheva
lier, réfléchissez. 

Et, s'efforcant même, par condescen
dance pour Mme de Liniéres, de s'adou
cir encore... 

— Je sais qu'il faut faire la part de la 
jeunesse... de l'entraînement.., et qu'il 
est bon de fermer les yeux sur certains 
écarts... 

Le chevalier courba la tête. 
— Mais à la condition, toute/ois, conti

nua le lieutenant de police, que C-es écarts 
ne soient pas de longue durie^. 

Regardant Roger : 

11 SJC C l O I T 

me vie dé 
ra pas tou-J 

— ce mariage est un honneur que Sa 
Majesté veut bien vous faite, ainsi qu'ai 
nous, et quand le Roi à pailê... 

Le chevalier de Vaudrey se redressa ; i 
— J'irai, répondit-il avec fermeté, j'irai, 

remercier sa Majesté de ses bontés ;... 
j'irai mettre à son service ma personne 
mon dévouement et ma vie; mais, j( 
vous le répète, monsieur le comte, jd 
veux rester libre... 

M. de Liniéres ne se contint plus. 
Les yeux pleins de flamme, il se croi

sa les bras en s'écriant : 
— Libre I... libre de mener u 

désordre... qu'il ne vous sera 
Jours possible de tenir secrète. 

A son tour, Roger iixa sur son oncle 
un regard ou se Usait un reproche pou* 
la blessure faite à sa dignité. 

Il répliqua sans hésitation : 
— Il n'y a rien dans ma vie que ja 

veuille cacher rien dont je doive 
rougir. 

Le comte de Liniéres toisa son neveu; 
d'un air de souveraine sévérité. 

11 semblait qu'il eut voulu, en ce mo-j. 
meut, repi endre son rôle de lieutenant! 
de police, pour formuler cette réponse ; 

— En êtes-vous bien sûr, chevalier ? 
L'intention était trop visible. 
Cette réplique sévère arriva au jeune, 

gentilhomme comme une sanglante allu
sion. 

Le chevalier bondit sous le coup qui le 
cinglait. 

— Monsieur < s'écrla-t-il en faisant un 
pas vers M. de Liniéres. 

Mais la comtesse s'était levée avec pré
cipitation. 

Toute troublée, elle intervenait entre 
les deux hommes dont les regards Irrités 
se croisaient. 

— Roger i dit-elle en se plaçant réso
lument c&vaat son neveu, vers lequel se 

tendait sa main tremblante. 
i Puis se tournant vers If, de Liniè-
.res ; 
> — Monsieur le comie... je vous en con
jure... permettez... 

La voix suppliante de sa femme eut le 
pouvoir défaire tomber, instantanément 
la colère du comte. 

M. de Liniéres eut compassion de la 
souffrance qu'il lisait sur les traits de 
celle chez qui il suivait, depuis si long
temps, hélas 1 la marche ascendante 
d'une maladie mystérieuse. 

Il ne voulut pas mettre cette nature 
languissante à une trop rude épreuve, 
en poussant plus loin cette conversation 
oui tournait à la violence. 

— soit t fit-il nous reprendrons plus 
tard cet entretien... . . 

Puis regardant Roger moins sévère
ment, cette fois : „ .; •'. . 

je ne veux pas encore -lésesperer de 
votre raison, chevalier... de votre obéis-
lance... Mais continua-t-ilavec hauteur, 
rappelez-vous que je suis le chef de la 
famille, que son honneur est sous ma 
garde et que Je ne souffrirai pas qu'on 
lui porte atteinte i 

Au moment où Roger de Vaudrey allait 
riposter, la comtesse lui saisit vivement 
là main. _ . 

Au contact de cette main fiévreuse qui 
frissonnait dans la sienne, le chevalier 
l'arrêta. „ , . , 

U baissa la tête devant le regard si 
triste de la comtesso, tandis que le lieu
tenant de police, qui s'était -lentement 
Urtgé vers la porte, se retourna et pro
nonça ces mots : . . . », 

— je vous laisse avec votre tante, Mon-
tteur • Je connais votre affection..., votre 
fèsnectpour elle... peut-être ses conseils 
»uront-lls sur votre obstination plus de 
Bolds que les mlena 

Et pour affirmer la confiance qu'il em
portait d'une solution satisfaisante à la 
question qui venait d'être soulevée : 

— A bientôt I dit-il, "chevalier, à bien
tôt 1 

A peine la poite s'était-elle refermée 
sur le lieutenant de police que Mme de 
Liniéres saisissait vivement les deux 
mains de son neveu. 

Et d'une voix, maternelle, emue et ca
ressante à la fois, elle interrogaa sans 
hésitation ; ? 

— Roger, quelle est la femme que tu 
aimes ? 
HElle avait deviné ce qui se passait dans 
Pêsprit de ce jeune homme. 

Elle avait lu, dans les yeux du cheva
lier, ce que celui-ci cachait au plus pro
fond de sou cœur. 

Elle avait compris qu'en formulant si 
énergiquement son intention de rester 
libre, celui qui refusait un mariage prin
cier nourrissait une de ces espérances 
qui enlèvent l'àuie au-dessus des consi
dérations banales de la vio. 

Et, tandis que M. de Lluiëres n'avait 
vu, dans le refus que lul avait infligé la 
jeune homme, qu'un désir coupable de 
persévérer dans l'existence de folie et de 
débauche, la comtesse avait discerné, 
dans les paroles si fermes, si résolues de 
Roger, une intention inébranlable de 
défendre l'amour qu'il avait au cœur 
contre tous les assauts qu'on lui ferait 
subir. 

Pour elle qui se mourait de souvenirs 
Ineffaçables, Roger avait au front l'au
réole des martyrs du cœur. 

Et avec un tendre empressement elle 
lui dit : 

— Quel obstacle te sépare d'elle et t'a 
empêché de demander sa main, avant 
que le Roi n'ait eu la censée de te ma-, 
rterT 

Puis, comme si elle eût voulu donner 
à cet enfant d'une s eor bien-aimée et 
tant regrettée une nouvelle preuve da 
sa sollicitude : 

— S'il ne s'agissait que de fortune, 
murmura-t elle... j'ai la mienne, je l'au
rais don; ée. 

Roger so sentit consolée des amertu
mes dont 11 avait été abreuvé l'instant 
d'avant, pendant cette pénible conversa
tion avec M. de Liniéres. 

La voix aimée de la comtesse, ces pa
rties si douces, si émues. Imposaient i 
son cœur la coui\den:e de son amour. 

Alors, levant sur la comtesse des yeux 
où brillait l'expression de la reconnais-* 
sance la plus émue, de l'affection la plus 
pure . 

— Oh l quel cœur est comparable auf 
vôtre I s'exclama-t-il dans un élan d'in
dicible tendresse. 

Et cette conUdence lul vint, aux lè
vres : 

— Oui, j'aime une jeune fille, la plus 
charmante, la plus pure, la pins honnô-
te . . . 

Puis, baissant les yeux sous lo regard 
inquiet de la comtesse, le jeune homme 
ajouta : 

— Je 1 aime et , . Jamais je n'ai osé I« 
lul dire I 

Mme de Liniéres savait que, désormais 
elle pouvait interroger. 

— A-t-elle un nom, une famille î de-
manda-t-elle. 

— Elle est née dans le peuple.répondit 
le chevalier de Vaudrey sans hésitation.1 

Et, lentement, comme s'il eût voulut 
faire de son blason un piédestal à cette 
fille du peuple qu'il trouvait digne de son 
respect autant que de son amour, Roger. 
alouta nèremeut ; 

(A sois***/ 

ien.es
gra.de

